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eM t ffl qte et Iitt t a e

DE HOMMES ET DES. 1CHO5ES...

e n'obéis ni ne commande -à personne je vais où je veux, je fais ce qui me
plaît, je vis comme je peux et.je meurs' quand il. le faut.

VOL. 6. QUEBEC, 15: FEVRIER,, 1845. No. 6

s.

POEBS'I.

VISITE DE VOLTAIRE A PIRON.

ANECDoTE.

D'un sarcasme lancé contre lui par Voltaire,
Piron pique vint ïn mntin
Sur sa porte,, dans sa col.re,

Tracer furtivement ces deux mots: Vieux coquin!
Voltaire entend dui'riit, il uvre, lit linjure

Dont on venait de le gratifier;
Remarque au bas de l'escalier

Quelqu'un qui fuyait en cchrnt sa figure.
Il rentre, vole à son balcon,
Guette, voit Panteur de Poffense

Sortil, le reconnaît, jure par Apollon.
De se vnger :une telle insolence.
Le lendemain chez Piron il se re.

Quoi ! ditce dernier, c'est Voltaire !
Qui peut 1Pengager à me faire
Un honneur si rare et si. grandl
-- Votre politesse mérite
Ma démarche, mon 'cher Piron di: *

Mous avez inis sur ma porte votrenom,
Etije vous rende votrevisite.,
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LA CHAÏWE D'OR.

La rue de Larochefoucauld est l'une des plus élégantes et des plus fashionables du
quartier qu'on a poétiquement- décoré du nom, de, Nouvelle- Atlènes. Auprès des
charmantes villas qu'habite M, de Custines et qil'habitait Mme Mars ; à peu de dis,
tance de l'hôtel elaàs-iquie du marquis le Fortia d'Urban. s'élèvent çà et là plusieurs
bâtiments dans lesquels résideni,de riches étrangers-qui préfèrent aux glaces -de la
Newa, aix.brouilla'rd:lde la Tamise, et mêème aux riantes prairies de. 'Allènagne,
notre climat,. qui semble les. résumer tous à lui.setul, notre ciel inconstant, cmunme
nos mours et ciii-e nos idéeq sont inconstantes.

En 1831, Pdne dé ces mainods était oiîcupée. par un -jeune anglais' d'une grande
distinc-tioin et o'une extrême opulence. Lord Beresforl.aipartenait bien,à cette éter.
nelle famile de tourises qui transpprtent leurs ennuis et leur fortunerur le conti-
nent ; nïais il n'avait aucun deridicicules extrieurs qui distinguenila géréralité de
ses¿compairiotes, et qi-s6ntt devenus pour eux un cachet véritablement n.atioial. Sa
toilètte était recherciée sans affectation, et ses manières étaient entièrement exemptes
de~cette timidé h'utainrie et gi uinée.si coinie pamrii la jtnesse nristoni ique de
Londres. Il avait d'ailleurs une éducation à la fois solide et brillante, une-taille élevée
et bien prise, des yeux- bleus ftort doux et fort exprnssifs ; enfin, l'une de ces têtesf
pleines de grâce et le nîoblesse, telles qu'elles se conservent encore parmi les grandes
familles d'A ngleterre.

Le jour où se passèrent les incidents que nous alions raconter, lord Beresforl sor.
tit à pied de son hôtel et se rendit au jardi' ds TuiJeriés. Il en parcourut les allées,
les nassils et les terrasses, du pas irrézulier dJ'on homme dont l'eprit est vivement
préoccupé, et sans que son visage perdîi l'expression inquiète et chagrine qu'on
pouvait y lire. Comme il se disposait à gagner la. grille qui fait face à la rue île la
Paix, et ouvre aux yeux du proierneur la belle peipertive de la place de Vendoôme,
il s'arrt.-i soudain en reroinnais<ant ilevant lui le comte Barakin qui, dans ce montent
mêrie, était lobjet secret de ses méditations. k

Ce personnage, pendu ai, bras l'uîn de ses amis, discourait avec lui d'une voix as-
sez hiuite pour que lord Bereslurd pût saisir à lia volée. quelques lambeaux de leur
conversation.

- Par Dieu ! lisait en riant le comte, ne voilà-t-il pa une singulière avnnture ? Si
en 1S25 un homriné 'eût prédit que six ans plus tard j- renconitrerais cette pauvre
fille danis un salon (le Paris, occupant une posi tionl distinrîguî ée sous le uimai de maile.
moiselle Valuiri ; que cette femme in'in pirerait un attachement sérieux, peut-être
astiirénent je l'aurais traité de fou, de visionnaire;.... et cependant cet honine
aurait eu raison !.

Ait nom de mademoiselle Valory, prononcé avec une frivolité dédaigneuse, au
milieu de quolibels et d'éclats de rhe insuailtntsu ; ' ce nom qui reposait religieusement
ait frondi de son cœur, lord 3e-re tlrd ressentit une violente émotion. Soin ire nier
moiivnieit ii tl'borler le comite Barak:n et je j'ter iue parole d'insulte à cet étran-
ger qu'il trouvait i liaque oiur sous ses pas coine une%-!vtile viit iiie. Il Se ;OfMtit,
cependant, car une telle pro'vora tion, que rien le sérieux nie provoquait, îlevait lion.
seulement parîitre ridicule et rendre un duel inévitable- mais le priver peut être des
moyens île savoir quel lieu mystérieux unissait le ôrnte fBarakini à madeiii-elle Va-
lori, en un mot d'approfondir un secret 'atquel il cuoyait sons avenir et son bonheur
attachés.

La joie quand elle est vive, la' tristesse quand elle est profonde, recherchent égal'
ment la solitude. Lord Beresford s'enpressa de rester à*son 'hôtel ; il se renferma
dans son cabinet, et seul en face.deui-môme, il se mit à repasser dans sa mémcire
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les diverses particularités qui avaien Inalé sàn. séjour à,!Pïris,.leênriantiespoirs
squ'i avaient'-onçus, lès dot setimdliu'il avait éprou'és, et .dont tune'eirÙons-
taace inexplicable venait de fiétrir:toîtie charme. Cette dispositio.d?ésprit.fit-nîttre
en lui Ie désir d'avoir un -confident de ses impressions et de ses craintes,;;,sapensééfse
reporta vers laî patrie qu'il 'avait quitté ; il songea aux·ohjets d'affection.lh'il-avait
laissés en Angleterre, à sa sour chérelady Stewart, qu'il: n'âvait pas emfibrasséede-
puis. trois ann&es.; alors 'il s'assit devant son büreau, :prit une-plume et écrivit lea

Nignes suivantes:
"' Ma bîîonne Nelly, quand je te dis adieu à Piccadilly, je te promisde:tè conter
es avantures. de te faire part de mes plaisirs, si quelques fleurs-se renc6iitraient
r mon -chemin ; de mes chagrins, tristes compagnons qui marchent à nos :côfés
ndant une bonne partie de notre existence.

Cette pronesse, je l'aurais fidèlement remplie, si les événements qui me sont
rivés n'avaient d'abord été trop vulgaires pour exciter ta curiosité. T. le sais, Nélly,

ar un funesle privilége. particuliér à notre nation, la .plupiart de nos. compatriotes
ortent en eux un fond le tristesse qui leur fait trouvei- le dégoût ét·la satiété d'ns

es puissances que recherchent avidement les autres hommes.
A mon tour, j'ai dû -payer ce tribut à ma nature: j'avais ýquitté Londres.pour

ehapper à, la fatigue, à l'uniformité d'une vie oisive et riche, et l'ennui. mia suivi
croupe dans tous mes voyages... J'ai visité Naples,,Venise, Rome et Florence,

sperles de lItalie ; j'ai habité Madrid, -Vienne; Berlin, St.-Petesbourg, ces capi.
les-de l'éléganceet du bhon goût ; partout mon nom; mon rang, ýma fortune, m'ont
rvert l'icés des iieilleureè saciétés, des salons les plus célèbres. ... Mais partout

asi, j'ai rencontré le néant at le vide....J'ai couru le monde pour y chercher des
tractions et des enseignements, pôur agrandir le cercle de mon .inteliigence et de

a pensée, pour voir, pour sentir, pour aither ;-et le monde ne m'a oflert longtemps
e des intrigues sans amour et des plaisirs sans duré !
' Enin,je vins a Paris ; j'y vins pour l'acquit de ma coisciene de voyageur,'s l'intention le visiter ses moniulmenîts, ses musées, ses -académies; ses tlîéâtres,

M 'de repartir aussitôt pour Londre!, et le vivre désorinais de cette vie plurlnieflt
laise, guiont la sphér' est malheureusenient si bornée .- Vains prij''tý ! la curiosité
elint d'abord à Paris ; bientôt d'autres sentiments m'y enchanièrenît'Uride

n mei, le vieux eiîiiolmore air James Cordon, que tu.n'as pas oublié, sans,doute,i 'ur hasard heureux fî'y it rencontrer, tie mit en rappoÏrt vec le' ed:;nel -
... Grâce àåbeauoup d'urbanité, de fortune, de distinetion, M. d'Elihèr s'è t
ié un cercle coiîposé des notabilités de l'art, de la littératdre, de la pôlitiiie, 'de
finace : les persorinn:gts les plus éminents de lPépoque aciuelle se rencontrenteienemment dans ses salois.

Jaloux d'ob server <le pi ès cette société française dont je n'avais entrevu lé.er que de rares échantillons, je devins ViPn des habitués les pitis assidus du' co-l. glorifiait soivenît dçes soirées où j'eus l'oreasionî d'en tentIre mesdanies M.di-Gri, Falcoî. Damoreaiu, M '. Nîuîrrit, Taiimbiirini, Lablaclie, Rubiiii; toutesIthI iNtrations que l'art ni s'honore d 'avoir pour iiiierprétes.
M. dl'Eh , qîi n'avait pas remarqué sans quelque orgueil lintérêt que mîî'of-

ni re reuîiinîs, et l'adiîir 4toin qiue m'inspirait le talent <les. artistes qui en fai-it ordinairtimni les iîo'nntuîrs, tie proniit de the faire connaître' une jtiure canta,
, qui, qoiqu'à soit début, avait ;îtiré sur elle Patientien de tous, les co'iinais-s, e donr il était îasslnnémint enthousiaste. Je ie sais plîotrqîii j'rittachîis in
d prix à cette promesse, et pourquoi je tressaillis iivolorita'irement quand tiin
r, l m'annonça sa protégée.
Mademoiselle Valori vint en-effet. Elle s'avança dans la salle saris irotble etsaliarras, quoique ses traits; sa démarche, son attitude, toute sa personnë'. flhi -ût

reinte de modestie. Une robe blanche, une rose dans ses cheveux, c'était là touteparure, tout son luax !
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" Ainsi vetue, elläme parut ravissante. ..
"9. C'était une de ces -beautés peu com nnes, dont il ne faut chercher- le type ni

dans nos blondes et langoureuses ladies, ni dans les vives ýet gracieuse parisiennes..

De grands yeux noirs délicieusement fendus, des sourcils d'un are admirahle' une

peau éblouissante,- de mains mignonnes, des doigts effilés, un ensemble de physio-.

nomie plein de poésie et de passion ; enfin, les plus jolis pieds dont jamais femmîne

élégante se soit enorgueillie : Voilà <e qu'un premier regard me rétéla.-Ajouîtez

à celà, Nelly, l'esprit le plus séduisant, la douceur la plus charmante, la plus ado-

rable timidité.
" Un murmure approbateur accueillit son apparition dans le salon de M. d'Elmar.

Pour moi, en la voyant s'approcher, en contemplant ce noble visage, dans l'expres-
iion duquel perçait je ne sais quoi de craintif et de réservé, j'éprouvai une émotion

inconnue ; tout mon cour s'élança vers elle.... Elle chanta, et je restais livré à une

indicible fascination.
"l Mon intimité avec M. d'Elmar me permit de le questionner sur mademoiselle

Valori. Il ne souvrit pas à moi, je le crois au moins, avec une entière tranchise;
tout ce que je pus apprendre, c'est qu'elle était étrangère, orpheline, et qu'elle avait

été recueillie, après la mort de son père, par le cousin du colonel, le marquis d'El-

mar, qui Pavait ramené de Russie en 1825.

" Mademoiselle Valori n'avait, au reste, pour fortune quete1 bien étre dont elle

commençait à jouir, et qu'elle devait à son talent. Que te dirai-je, Nelly ? Dieu qui
se rit de nos fragiles croyances, de nos vains projets, et brise à oson gré le fil de nos

destinées, Dieu voulut que cette soirée tût pour moi une véritable initiation.à une

vie nouvelle. J'avais pensé ne pouvoir aimer, et déjà je portais en mon cSur la

première étincelle d'une affection puissante.... Mademoitelle Valori ne se trompa point
sur mes sentiments, et dlès lors elle devnt moins expansive : une profonde nélanro-

lie remplaça la douce sérénité qui animait hiabitiuellémient son visage....Pourquoi celi,
Nelly ?, A quoi attribuer ce changement ? Ce n'est pas inditlérence...oh ! non ; car

je l'ai vue tressaillir en ma préseni'e ; parfois son regard cherche ii.volontairement le

mien, sa voix est plus séduisante, plus inspirée, quand je suis là pour l'entendre,
pour l'applaudir !

" Ces jours dernier, un incident, passé pour tous inaperçu et qui n'a eu d'impor-
tance que pour moi, est venu ajouter encore à mon incertitude et à mes craintes. Nous
étions réuni chez M. d'Elmar... Malemioiselle Valori ehantait lorsque le comte B;ira.
kin entra, conduit par un de ses amis qui le présenta ait maître de la maison....En

apercevant l'étranger, mademoiselle Valori pâlit et s'ariêta court; un ine:xplicahl.e
embarras se peignit sur ses traits et dans son maintien....Le comte s'appiorha <lu

piano, examina la jeune cantatrice avec. un étonnement .isible, avec une attention
presque blessante, la salua légèrement, puis alla s'asseoir dans un coin du salon, livré
à,!ne sinjulié.re réverie.-Oh ! dès ce moment, j'ai rersenti ce que je n'avaisa jais

éprouvé, Néiiy ! mes artères battirent nvec violence, mon cour se gonfla.... De ce

jour, je compris la haine !

Pou-quoi mademoiselle Valori s'est-elle montrée si émue en présence de cet
homme 1 Pourquoi a-t-elle interrompu son chant commencé ? D'où vient que ce
comte russe s'est permis de la contempler avec une impertinente obstinationi Cet
homme, je l'ai rencontré ce matin encore il y a une heure à peine ;.... il parlait

d'elle ; il prononçait en riant son nom.... Oh ! je souffre horriblement ; il faut, à tut

prix, que je sache quel rapport mystérieux peut exister entre mademoiselle Valori et
cet étranger..." .
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Tandis que lord .Beresford' écrivait à:sa sSur, lady Stevart,.la lettre que nous
-nons de lire, un splendide équipauge, sur les panneaux duquel brillaient de richse
imiiries, surmontées d'une couronne de comte, s'ariétait devant une maison de la
e Caumartin, et le comte Barakin se faiait annoncer chez mademoiselle Valori.

La jolie musicienne était' seule dans un petit boudoir, dont tout lornenent.ne
insist,.it qu'en quelques meubles artisteent ouvragés, en plusieurs aquarelles et le
acieux dessins, remarquables par leur talent d'exécution et la signatuie de leurs
iteuors.
Le nom du comte résonna douloureusement à l'oreille de mademoiselle Valori, et

le eut besoin de tout l'empire qu'une femme lu monde sait exercer sur ses émotions
ur dominer celle que lui faisait éprouver cette visite inattendue.

Le comte Barakin était un homme de trente-cinq ans, dont le teint blanc, les
eveux blonds, les formes élégantes, rappelaient essez bien ces jeunes oficiers russes
ii, en 1814, eurent tant de succès dans tous les genres.

Possess-ur d'une grande fortune, doué d'une éducation remarquable, il. avait-jus-
q'alors obtenu dans le monde des sccs malheureusement trop faciles. ' De! bôhne
mre, son caractère avait é:é gâ,é par l'adulation ; voyant la société cde trop près, il
'tait pris à la imépriscr, à concevoir les plus étranges idées de la morale. A ses
cx, le respect hucacn était une servitude qtu'acceptaient les esprits faibles at les

nes timorées ; l'intérêt seul guidait les hommes, et la vertu n'était qu'un masque
mable dont le vice jugeait parfois utile de se recouvrir.

E un mot, c'était une de ces natures sceptiques qui, grâce au ciel, n'appartiennent
i propre à aucun pays, qui sont rares chez toutes les nations, en Russie, en France,
imme partout.

En revoyant à Paris mademoiselle Valori.qu'il avait connue naguère dans une èdn-
ition bien différente de celle qu'elle orcupait aujourdt'hu, il n'avait pu se soustraire à
ascendant de sa beauté et s'était rangé au nombre de ses adorateurs. Mais la manière
ont mademoiselle Valori avait repoussé ses hommages, et enfin les plaisanteries de
ýs amis avaient intéressé sa vanihé ; en jouant avec cette passion, il avait fini par la
ssentir, et s'était aperçu un beau jour, avec le plus grand étonnement, qu'di était

érieuseient épris.

Le comte.Barikin ne pouvait'nourrir l'espoir d'éblouir mademoiselle Valori par la
erspective d'une riche alliance; d'une autre part, il s'était convaincu sans peine du
ýouvoir que lord Beresford exerçait sur le cSur de la jeune muisicienr.e : toutes les
:bances eussent donc été contre lui, si le hasard ne Peût rendu maitre d'un secret, sur'efficacité duquel il comptait.

Il entra dans le boudoir d'un air dégagé, avec cette aisance et ce sa ns·façon qui ne
ont permcis qu'envers une femme dont la position autorise unesorte d'intimité.

(.A Continuer.)



6 LE FANTASQUE.

SAMEDI, 15 FEVRIER, 1845.

MIT DU MOINS AU MONDE

UNE SOURIS.
NOS MINISTRES N'ENFANTENT RIEN DU TOUT.

Nous avons vu comment les membres de notre administration boivent et manger
Il serait boi i'examiner un peu coimment ils travaillent. Cela rie sera pas loilg
ainsi nous pouvons nous procurer cet agrément. Figurons-nous que nous s(lommes e
la salle du cons'il exétitif. A la tête de la table nois voyons le véiérable présidenm
il passe la plus grande partie de son temps à offrir sa tabatière à ceux de ses collègue
qui sont assis près le lui ; ces prises fréquentes ont pour objet de taire priser les sek
vires liî d istriitetir de tabac. Pi ès de liii est M r. Daly (li se ronge les onglesft
Mr. Alorris qui taille des plumîes. AMr. Papineau est delout près de la c.heminée ; i
relevé les deux pans de son su rtîout pou se ciatiller plus comiiodémle nit ; • regan
avec un oil d'eivîe et de regret une pipe qu'un valet a oubliée sur le bo er. Ml
Suuitlh se caresse lé ilenton, lidt un haut le corps et adire soi omore contre le er.
I. Draper feutiilletn e d'un air souicieux le j ou raI d rouseil. IV r. Ruob*in son irare

force i hilires dans un uarnet, comme s'il essavait d'arranger des con.pites. Enifii Mi.
le grehli, r aiterd, la plume sur l'oreille, qu'oun lui donne quelque couvrage. C'est k
vénérable président qui prend la parole -

Lo, PRESIDENr.- Eh bien, messieurs et chers collègues, c'est - i moment où ns
ennemis, où le pays tout entier font entendre contre ciicun de nu us ille hiûta
clameurs qu'il faut uîontrier notre patriotisme et ilondre a nos -léiai leurs parde
bonnea actions. Voyons, liâtons-nous, que nos délibérations soiênt courtes et que
nos travaux soient longs, i munie disait soi éminerire le cardinal ti e Fiilielieiu ; ven-
geOsri-nous puar un grand nombre de bonnes lois et faisons ta&re les c.donîiateuri,
C'est ainsi qu'en agirent Hlenri quatre et soli respottable ministre Si.lv, c-omiie j'aiurai
Phonne6r de vous le racoiter si 'vous vou!ez seulei i mie 1-eltii quelques irintes
d'atittion ; il me suflii pour î.ela île reticier I-histoire les d, i-- és qui, dut épru.
ver le digne monarque à la suite de la crise qui précéda sou avènement. Je ferai
brillér à vos yeux.....

MR. ROIINSoN, comptant tout haut :-Quatre et quatre font huit, et cinq font
dix-self. qui de dix-,eput ôte <lx.niufne peut, enipruite un qui aut ix ; dix et
dix-sept font vingt-sept ; qui le vingt-cinq ôte dix-neuf reste huit ; je pose zí.ro et je
je retiens le reste. Eh ! qui diable ôse dire que mes comptes ne soi pas clairs ! Atissi
clairs que de l'eau de roche. Gredins de radicaux! quel tourien< ils m'ont donné
avec leurs calomnies. Si seulement mes collègues travaillaient comrae moi tout irait
bien ; mais ils passent leur temps à patauger dans des lois auxquelles on lie comprend
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yutte tandis que moi je procède le chiffre à la main ; je ne vois plus que deschiffres

y rêve tontes les nuits. Au moins on ne me fera point de reproches.
M; DrAPrER.--Vtyons, messieurs, procédons par ordre; où en sont vos mesures,

tonsieurle procureur-général du Bas-Canada ?
MR. SmTi,-Eh ! de quelles mesures voulez-vous parler ?
Ma. DRAPEn.-Parbleu, des mesures importantes que vous devez proposer; car

nus devez surtout en présenter pour le Bas-Canada où nous n'avons pas de partisans;
ws le H aut-Canada iàògs sommes assez bien car nos gens en, travaillant pour eux-
emles lonit no0tre ouvrage'; niais aven vous il n'en est pas de même.
MA. SMTH.-.T proposeraismes lois ii la prochaine session.
Tous LES AUTRES _'tsTRES.-Quoi I p is durant celle-ci 9
Ma. SMITH.-Ah ça I me prenez-vous pour un automate à faire des lois ? Vraiment
vous trouve singliers de tie talonner airsi croyez-vous qu'il ni'y a pas as ez des

altdvin, des Açyvin et des Lîfibtaine 4ini sont satns cesse sur mon pauvre dos. L'n
e rait des questions par des motions impertinentes, l'autre-me montre au doigt,l'autre
e fait le poing. Vraimint si cela continue j'en deviendrai bête. je suis le cheval de
lvil de l'aîdministration. ; c'est sur moi que ri touihent tous les coups ; les-pIetits'
,fants courent après mnoi dans la rue ; à la chambre les jeunes membres nie regardent

souriant et à peine si.s jo dans la -alle du conseil où je crois me reposer que mes
llèguent te tourmentent à leur tour comme si je devais à moi tout seul porterstout-
fardeau du pouvoir ; et pouriant, sans lie vanter, hem ! où aurait-on trouvé un
'ictreur-général si je n'étais venu au secooirs de Pladmniiîistration ?
Ni DAL.-l-ite s'agcit point de nous quereller, iais de travailler. Toutes les
s peuvent bien se retettre à une autre fiis ; il u'y a que les avocatsqui s'occupent
cla ;. rais la liste. *ivile, iessieurs, la liste civile; voilà la question. To be or

1 Io be, coinme dit lord, Byron...
Ma DRAPs.-Shaskespeare dans Hainlet, vous voulez dire.
Ma DÀLr.-Byron, Hatrlet ou Shakespeare, n'importe'; de Pargent, voilà le
itnt.

MR RosvisoN.-Toout cela est arrangé. Mon plan est fait et rédigé ; je vous, le
ntiettrai darisqtielquesjours. Je paie tous lès officiers publies, les pensions et- je

tvoie er imuîsse routes les demandes d'argent. Il n'y a poi:it.d'argent dars le coffre;
tine r;inian j'espère.
M a DRu pEl.-Comr ment ! vous ne voulez rien accorder aux amis de McNab, par
ceiple ? nouis soir ies perdus.
Mit RBiN.MoN.-Il n'y a point d'argent dans le coffre.
AR MoR aS.-it la demande de mon cousin qui i fait élire-quatre de nos parti-
risi
Ma RoaInso-Si on lui donne h lui, il faudra donner aux autres. Il n'y.a point
irgernt ians le i-offre.
Ma VtG .u.-J'approuve hautement la ferme résolution de mon collègue l'inspec-
.r-général ;'éono.iie est la première vertu du fidèle financier. Dites-moi, avez?
us songé a Paugientation de loyer que j'ai demandée pour mesn maisons ;..vous
-z que la iraiislation du siège du gouvernernert a, donné une. grande valeur .aux

lprié'és ; or coriie j'abandonne les cent louis que j'aurais autrement reças comme
ainbire di conmeil il serait-iinjuiste de mie faire éprouver d'autres pertes ; d'ailleurs,te bag;telle de quelques trois ou quatre cents louis serait pieu de chose pour la. cais.-

ul iqîh i. Le. -

Ma RuBtNsoN.-Je ne parle point de cela dans mon projet mais nous pr
tie petits somme sur les contmgents des traveaux pubibes.
Ma VIGE.-C'est vrai ; je n'y songeais point. Voilà qui est bien.
Ma Dúx-Avezvous songé aux demandes que.j'ai laites pour mes électeurs de-
égantie. Il' est d la plus haute importance pour le-gouvernement. que: je. tienne'.
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anes promesses.
MR RoaMsoN.-ti je -n'en vois pas la nécesiité ; il ne faut pasu mnbituer le

pays itrop croire aux paroles des ministres; .ela deviendràit ur dbus. Nous-ne
pourrions -p!us ouvrir la bouche sans nous compromettre.

Ma. DA1..- Oui, oui, tout cela est bel et hon ; niais il me faut ~bsdhiment que
mes électeurs aient'Pargenf pour leurs eheriins, leurs ponts. Sais quoi je donne mi
démisiion et le gouvernement s'arrangera comme il pourra
--MR. Smrr.-Quoi I vous résigneriez 1! embrassez-moi mon cher.....

Mn. DtL.-C'est-à-dire je ene dis point ça ; je ne voudrais _point pour -une bnga.
telle comme celle-là mettre¯le pays dans une nouvelle crise i mais-il mie faut absulu.
ment cet argent-là:; il y va de mon hunneur....

MR. SM2Ra.-Quimporte ?
Ma D-LT--Maisil v va de mon élection.
M-a SmiTu.-Ah! c'est une autre affaire. Eh bien ! nous dirons à notre prési.

-dent des travaux -publics qu'il faut qu'il nous trouve quelques milliers delouis por
vous. Savez-vous que e7est une magnifique chose que le hnreau des travaux publint
Tariez-moi de lord Sydenham pour les idées luniineuses.(ll s'adresse à M. Papinea.)
Et -vous mon cher monsieurTaiine.u, ar.hevez-vous votre bill d'élucation 7

MR.PAPlNA.-'Oui, oui, j'ai ~ini, et je vous assure que ce n'est pdint sau
fatigue .! 'ce bill de Mr. Morin était long en diable, à copier. Et vous, vos projets lé
ddis, avancent-ils?

MR. SieirH.-Quélles lois 1
MR. T!PINEAU.-Eh -les lois que nous avons promises au commencement de l1

-session.

-XUa . Smrra.-Mnis je-nesais ce que vous voulez aire 7 Je n'ai pas le temps &
faire des lois, moi ; nous en avons bien assez, allez. Je crois qu'il faudrait s'occupe
d'en rappeler uneparue; fy penserai pourla session prochaine. Tour le momenti
faut que je m'occupe de satisfaire mes bons amis les braves citoyens de Missisuoi
Que pourrEis.je faire pour eux ? (Il se gratte.la tête)

MR. DLEY-d Qu'avez-vous donc qui vous ingigite, mon .iler procurer-
.générnl ?

MR Sm1TE.--Je cherche un chemin de bois ou de ferpour nos électeurs ; carn.
fn il leur faiii bien quelque ohose.

Ma DArv.-Eh bien le bureau des travaux publics, mon cher, le -bureau des tri.
vaux public- quelques milliers de.plus ou de moins cela ne p;îraît pas sur un:niillii
et j'emi. D'ailleurs ces gens-du Haut-Canada ne doivent pas tout dévorer ; il fad
,qu'ils nous laissent quelque chose.

Mn. Smirs.-lis dévoren1 bien ; mais avouez aussi qu'ils votent 'bien. Où E
serinns-nous,je vous le demande, si ces gens-là n'avaient pas pour prinipe dDm
jamais s'attacher aux prin.ipes ?

-Un domestique annonce-Son Excellence le gouverneur-général. Tous les ronsé
]ers-selèvent:et un instant après arrive sir Charles Metcalfe gui va prendre la plhd
.qu'nccupait Mr. Vîfer. Nous verrons samedi prouchain comment ces mesieursetr
dent compte à Son Excellence de leurs travaux respectifs.

Le journal le Tahitien,....nous nous trompons, le Canadien, dit g'il a altqué ]Y
Aylwin, comme il aurait attaqué Mr Viger, Mr Palineati, Mr Quéeanl:l Va r'f
voir s'ils viennent, Jean. 1';ii vient qu'il n'a point accablé Mr Debleury .It
Jobnstoun..a]'où cela vien'tlil 1 Serait-ce de Montréal, par hasard?

la même feuille au mont -Ratapiaperue... nous nous trompons, delnue iLamo5à
gne, est furieuse quand on lui parle dé désertion. En sa qualité de vieïlleTeminei
'devrait'savoir le vieux ainton : La vérité dhoque.


